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trop fiers d'une si haute amitié pour jamais trouver
indiscrète l'intervention de la marquise.

Depuis sa sor-tie lu couvent, Gabrielle était aussi sou-
vent rue de Greele-Saint-Germain que rue (les Petites-
I euries où demeurait M. Duriez. Madame de Saint-
Villiers, dont le rêve le plus cher était alors de marier
sa filleule à•son neve"î Relié, cherchait à faire rencontrer
ilelquefois les deux jeunes gens dans sa maison ; mais

l comte le Laverdie ne venait pas trop souvent voit' sI
tante. Cependant, durant l'hiver, un bal avait lis

a;brielle et René en présence. Le résultat de cette soirée
nl avait pets été celui que la vieille daime ci espérait, et
elle commençait à se décourager un peu, quand tout à
eiup, un beau matin (le miii, le jeune homme tomba chez
elle comme la fondre.

-Madame, s'écria-t-il, mn tante, je viens avant tout
VOUS demander pardon ! J'ai per'du mes parents ; vous
n'avez pas de fils .... C'était à moi à faire le bonheur
le votre vieillesse. Au lieu de cela, je n'ai vécu que
pour mues plaisirs, comme un misérable égoïste que
J'étais. J'ai laissé une étrangère remplir mea place au-
près de vous. Eh bien, je ne songe pas à l'en éloigner,
m eais j veux du moins partager cette place avec elle.
Unissez-nous, nous serons deux pour vous aiier 1

L.a vieille marquise pleura d'émotion et serra son
neveu sur son cœeur. il est certain que si, dans cet
intant, René avait une seule pensée qui ne. se rapportiât
pas à lui-même, cette pensée était pour sa tante et non
pas pour Gabrielle.

Ce fut là un jour bienheureux pour madame de Saint-
Villiers. Son cher enfant prodigue était enfin de retour !
ilenó se tenait auprès d'elle, nOn plus railleur et impa-
tient comme autrefois, mais ati'ectueux et grave. Elle
eroyait lire dans le regard sérieux du jeune homme une
foule <le bonneq résolutions qui la r-mplissaient (le joie.
Elle se disait qu'il était digne de Gabrielle. Elle voyait
tout un avenir de bonheur s'ouvrir pour ces deux êtres
qu'elle aimait tant ; et cet avenir, elle l'avait préparé,
c'était son ouvrage. Et puis, désoriais, sa filleule allait
lui appartenir entièrement : elle n'aurait plus à des-
cendre pour la rencontrer puisqu'elle l'aurait élevée
jupis>'à elle. On éloignerait peu à peu la petite comtesse
(le ce milieuI bourgeois où elle se trouvait déplacée.
Conmuîue elle porterait bien son titre, elle que la nature
avait déjà faite noble par les qualités de son ceur et
toute la grâce (le*sa personne

C'est ainsi que songeait la'vieille dame, et elle ne se
rappelait pas avoir traverse dans sa longue vie un mo-
ment <le félicité plis complète. Elle promit à son neveu
le le présenter bientôt chez les parents de Gabrielle.-
Surtout, lui dlit-elle, faites connaître sans tarder quelles
ont vos intentions, et ne donnez àt vos fiançailles que la
luré. strictement nécessaire. Voyez-vous, mon cher
Ren'. je ne voudrais pas blesser ces braves gens . nmais
mfin il faut leur faire comprendre que l'on n'épouse pas
Sramtille. Et puis> moi, ~je mue sens mal à l'aise dans
ette ma1)tison-là ; je périrais d'ennui s'il tue fallait la
réquenter longtemps d'une façon régulière.. . . Et je ne
eux pas nmourir, entendez-vous bien, avant de vous
'oir vus mariés et heureux.
Iend promit avec empressement de suivre le conseil

e sa tante et partif en la laissant attendrie et enchantée.
Le l'ndeiain, la marquise eut la m:îgraine et fit prier
filleule de veipir passer quelques heures auprès d'elle.
Ce n'était pas un hôtel particulier que madame de
lint Villiers habitait rue de-Greinelle-Saint-Germain ,
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elle occupait le second dtage d'une maison fort ancienne
et fort belle. Quelqit famille princière a dû faire bâtir
autrefois cette résidence ; aujourd'hui que le luxe des
vastes habitations n'est plus à1 Paris, que le privilège
d'un bien petit tmnbre, la maison est divisée en appar-
teimîents.

Lorsque, en entrant, on a franchi la porte cochère et
pénétré dans la cour, qui est très grande, on voit à droite
quelques marches (le pierre et une galerie élevée formée
par (les arcades ; cin face (les marches, sous cette galerie>
s'ouvre ine porte qui laisse apercevoir un ilmnense ves-
tilbule un peu sombre et les preimiers degrés d'un. escalier
le marbre. C'est par cet escalier que l'on monte aux

appartements du premier et du second étage. A gauche,
la cour est fermée par uiti mur très haut, convert le
lierre, que dominent les étages supérieurs des maisons
voisines. Au fond, deux lourdes arches donnent aces
sur (les jardins: on entrevoit des allées sablées et' la
verdure-clairc les pelouses.

A l'heure où Gabrielle arriva chez sa marraine, la cour
était inondde le soleil ; niais déjà une bande etroite
d'onbre s'étendait le long les arcades ; au delà, on pres-
sentait la fraîcheur délicieuse dlu grand vestibule.

-A présent, Mélanie, dit la jeune fille, vous pouvez
retourner, je monterai toute seule.

La femme de chambre parut hésiter.
-Madame n'aimerait pas. .... commença-t-elle.
-Allons (onie! fit Gabrielle avec un petit mouvement

d'impatience ; puis elle ajouta aussitôt d'un ton plus
iraicieux :-N'oubliez pas que c'est à cinq heures qu'il
Laudra venir mue chercher.

Mélanie s'éloigna, mais Gabrielle ne monta pas tout
<le suite.

C'était un plaisir qu'elle s'était promis, par un beau
.jour ensoleillé comme cclui-là, <le rester un peu sous la
galerie le cette vieille maison superbe, à rêver. Elle vint
s'accouder à la balustrade le pierre et promena ses
'egards autour d'elle avec une joie naive <le se sentir

toute seule.
-Pourquoi ne fait-on plus les maisons comme cela ?

se dit-elle. Je crois vraiment que les choses ont leur
noblesse aussi. Comme c'est singulier ! Qu'est-ce qui
nous ianque lone, à nous autres bourgeois ? Est-ce le*
'goût ? Mais presque toits les hommes dle talent ou de
génie étaient <les enfants du peuple. ... Ah i bah ! .ce
sont les préjugés.. .. On faisait des jolies maisons au-
trefois, aujourd'hui elles ressemblent toutes à des
casernes . c'est une affaire d'époque, la noblesse n'y est
pour rien.

L'imagination de Gabrielle dotna pourtant le démenti
à ce beau raisonnement. Tout en considérant la courbe
maje.stueuse de l'escalier de riarbre, la jeune fille s'amusa
à y faire monter et descendre par la pensée, non pas le
bons bourgeois à redingote noire ou marron, mais des
marquis à talons rouges, l'épée au côté, des duchesses à
paniers, à mouches et à poudre, tel qu'il avait dû en
passer par là un siècle auparavant. Un jour, non sans
quelque hésitation, on avait permis à, Gabrielle de lire :

Sur les trois mîarches·de marbre rose," et le délicieux
rêve de Musset passait de nouveau, rapide et vivant
dans sa petite tête.

Tout à coup la foule brillante, párée, bigarée, diÉpa-
rut, et il ne resta plus sur les degrés qui se perdaient
dans l'ombre qu'un jeune seigneur (le haute mine ; il--
descendait lentement et souriait à la jeune fille. C'était
toujoursl'imagination de celle-ci, bien entendît, qui-évo-
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